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DEUX  ACTES 

PERSONNAGES 

M">e Laurent,  70  ans. 

Jlne  Benoit,  sœur  de  Mme  Laurent. 

Aline,  leur  nièce,  17  ans. 

M™*  Aymard,  amie  de  JMrae  Laurent. 

Mme  ViLLERET,  amie  de  Mme  Benoît. 

Françoise,  nourrice  d'Aline. 

La  mère  Dubois,  vieille  paysanne  aveugle. 

J'iusieurs  dames. 

La  scène  se  passe  à  la  campagne, 

PUEIMER  ACTE 

(Le  théâtre  représente  deux  petits  salons  séparés  p.nr  un  coni-  i 

dor.  Le  salon  de  droite  est  sombre,  les  housses  des  fauteuils 
sont  de  couleur  foncée.  L'autre  salon  offre  un  aspect  riant,  les 
housses  sont  blanches.  On  aperçoit  de  tous  côtés  des  vases  do 
fleurs.  Dans  chaque  pièce,  on  voit  une  dame  lisant  ou  tricotant.) 

SCÈNE  r« 

Françoise,  Mme  Benoît,  Mme  Laurent. 
FRANÇOISE,  dans  le  corridor. 

Allons!  voilà  mon  ménage  fini,  je  m'en  vais 
me  mettre  à  la  couture,  en  attendantnotre  chère 
enfant.  (On  sonne)  Ah  !  voilà  Mme  Benoit  qui 
sonne.  Cette  pauvre  maîtresse!  Certainement 
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un  nouveau  malheur  lui  est  arrivé!  (Eiie  entre  à 

droite.) 

M"'  BENOIT,  d'un  ton  laroentable. 

Ma  bonne  Françoise,  ma  nièce  n'arrive  donc 
pas? 

FRANÇOISE. 

Pas  encore,  madame. 

M"°  BENOIT. 

Que  je  suis  tourmentée  !  Ces  malheureux  che- 
mins de  fer  !  Il  est  plus  que  probable  que  deux 
trains  se  sont  rencontrés  ! 

FRANÇOISE,    avec    bonté. 

Mais  non,  mais  non,  ma  chère  dame;  il  ne 
faut  pas  vous  inquiéter.  Allez  !  ce  que  le  bon 
Dieu  garde  est  bien  gardé  !  Il  faut  chasser  les 
idées  noires. 

M"'   BENOIT.    . 

Gomment  chasser  les  idées  noires?  Ah  !  Fran- 
çoise, si  vous  saviez  ce  qui  se  passe  !  —  Le 
monde,  voyez-vous  (baissant  la  voix),  le  monde 
touche  à  sa  fin.  C'est  une  désorganisation  com- 
plète. 

FRANÇOISE. 

Que  voulez-vous!  Il  faut  l'endurer  ! 
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M™"    BENOIT. 

Malheureusement  !  Notre  siècle  est  un  siècle 
maudit  1  Comment!  j'ai  compté  tout  à  l'heure 
dans  mon  journaltrois  incendies,  deux  batailles, 
cinq  assassinats!  je  passe  les  suicides,  et  je  ne 
parle  pas  de  ce  qui  a  eu  lieu  chez  les  Hottentots, 
encore  moins  des  événements  de  Monomotapa. 
La  peste  nous  arrive  directement  du  Kamtcha- 
tka !  Nous  allons  avoir,  mes  prophéties  concor- 
dent toutes  sur  ce  point,  une  guerre  univer- 
selle, la  famine,  la  peste^  un  changement  de 
gouvernement  (baissant  la  voix),  et  peut-être  la  fin 
du  monde! 

FRANÇOISE  très-calme. 

Si  c'est  dans  la  même  semaine,  il  y  aura  de 
quoi  de  venir  fou  ! 

M""  BENOIT. 

Il  est  dit  dans  une  prophétie  qui  a  1,300  ans 
de  date...  Ecoutez  (Lisant) .-  «|  Centurie  47"%  qua- 
train 52™*.  De  l'Oural  aux  colonnes  d'Hercule, 
moult  gens  de  cape  et  de  pique  seront  vus  guer- 
royant... Fleuves  de  sang,  coulez!...  Quel 
bruit!...  C'est  la  montagne  qui  se  déchire; 
entrez,  pressez-vous,  cadavres!...  Et  quand  dix 
fois  dix  lunes  auront  précédé  le  signe  Virgo 


UNE   BE[\E   ABSOLUE 


et  qu'encore  dix  fois  dix  lunes  auront  passé, 

tremblez,  le  dragon  vient >>  J'espère  que 

c'est  positif! 

FRANÇOISE. 

Eh  ben  !  je  ne  sais  pas,  moi,  je  trouve  que  ces 
lunes-là  ne  sont  déjà  pas  si  claires.  On  y  com- 
prend juste  assez  pour  avoir  peur,  et  puis  c'est 
tout.  Bah!  au  bout  du  compte,  nous  sommes 
entre  les  mains  du  bon  Dieu!  Madame  a-t-elle 
fini  son  journal? 

M°"'    BENOIT. 

Oui,  portez-le  chez  ma  sœur  ;  vous  lui  direz  de 
ma  part  qu'il  est  bien  inquiétant. 

FRANÇOISE  entrant  à  gauche. 

Madame,  voici  le  journal.  (Riaut.)  Madame 
votre  sœur  m'a  chargée  de  vous  dire  qu'il  était 
bien  inquiétant. 

]\r*  LAURENT,  riant. 

Ma  pauvre  sœur!  Elle  me  fait  dire  cela  tous 
les  jours  à  cette  heure-ci!  Heureusement  que 
je  ne  m'inquiète  pas  pour  si  peu  de  chose. 

FRANÇOISE. 

C'est  cette  vilaine  guerre  qui  tourmente  cette 
pauvre  maîtresse  ! 
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M°'<=  LAURENT. 

Que  voulez-\ous!  On  prétend  que  la  guerre 
est  un  mal  nécessaire  ;  je  n'en  crois  rien  ;  mais 
enfin  qu'ils  s'arrangent!  Quant  aux  nouvelles, 
je  parcours  le  journal,  et  j'ai  soin  de  passer 
toutes  celles  qui  nu  me  conviennent  pas.  De 
cette  manière,  on  ne  se  moDte  pas  la  tête... 
(On  sonne.)  Ah  !  voilà  Une  visite. 

SCENE  II. 

Les   mêmeSj  moins  Françoise,  Mme  Aymard. 
M"°  aymard,  entrant   chez  Mme  Laurent. 

Bonjour,  chère  amie,  comment  vous  trouvez- 
vous  aujourd'hui? 

M      LAURENT  ]  elle  marche  avec  une  canne 
et  très-péniblement. 

A  merveille  !  Tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  !  J'ai  bien  comme  une 
autre  quelques  misères,  mais  avec  mes  amies 
je  n'en  parle  pas,  et  quand  je  suis  toute  seule, 
je  tâche  d'en  rire. 

M"""  AYMARD. 

Heureux  caractère  1  Vous  avez  le  secret  de 
passerjoyeusement  la  vie,  en  dépit  des  mal- 
heurs généraux  et  particuliers. 
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m"""  LAURENT. 

Ma  bonne  amie,  si  je  me  frappais  la  tête 
contre  les  m^urs,  je  la  casserais  sans  bénéfice 
pour  le  voisin;  donc,  je  m'en  abstiens,  et  laisse 
à  ma  sœur  ce  soin.  Cette  pauvre  sœur!  elle  vit 
dans  une  atmosphère  où  je  ne  respire  pas.  C'est 
un  mélange  de  guerre,  de  peste,  de  crimes, 
d'enterrements  et  de  révolutions;  rien  n'y 
manque,  pas  même  la  fin  du  monde,  qui 
est  toujours  pour  la  saison  prochaine. 

m"°aymard. 
Cette  excellente  madame  Benoît,  que  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  connaître,  a  vraiment  un  pen- 
chant à  l'inquiétude  et  à  la  tristesse  ! 

m"*    LAURENT. 

Sur  un  chat  qui  s'enrhume  ma  sœur  ferait 
une  élégie. 

m"®  aymard. 

Comment  donc  pouvez-vous  vivre  ensemble? 
C'est  pour  moi  une  énigme. 

m"''   LAURENT,    riant. 

Nous  vivons  ensemble,  grâce  au  corridor  qui 
nous  sépare.  Quand  nous  avons  hérité  de  cette 
petite  maison  de  campagne,  il  y  avait  au  rez- 
de-chaussée  un  grand  salon  ;  mais  nous  n'avons 
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pas  voulu  nous  exposer  à  un  frottement 
continuel  :  nous  avons  fait  de  ce  grand 
salon  deux  pièces,  et  notre  vie  se  passe  isolé- 
ment; chacune  a  ses  amies,  ses  occupations  et 
sa  manière  de  voir.  Nous  ne  nous  réunissons 
qu'au  repas,  et  encore  depuis  qu'Aline  nous  a 
quittées  pour  faire  une  tournée  de  famille, 
nous  gardons  à  table  un  silence  rigoureux. 

M'"'^  AYMARD. 

Pourquoi? 

M'"^  LAURENT. 

Que  faire  ?  Quand  l'une  dit  blanc,  l'autre  dit 
noir. 

ivr®  AYMARD. 

Comment  madame  votre  sœur  passe-t-elle  sa 
journée? 

M"*®  LAURENT. 

Le  voici.  (Surun  ton  plaisant.)  Après  uue  uuit  in- 
variablement agitée,  elle  entr'ouvre  à  regret  ue 
œil  mélancolique, qu'elle  fixe  sur  le  malheur  dej 
temps,  jusqu'à  l'heure  où,  tout  de  noir  habillée, 
elle  se  met  à  classer  par  numéros  d'ordre  quan- 
tité de  petits  papiers  ennuyeux.  Ce  sont  des 
recettes  contre  les  fièvres,  pulmonies,  et  le 
reste,  qui,  dit-elle,  déciment  autour  de  nous  la 
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population;  puis  elle  l'ait  de  la  cliarpiu,  et  pile, 
je  crois,  de  la  thériaque,  ou  autre  stomachique. 
Notez  que  le  pays  est  fort  sain,  et  que  nos  cam- 
pagnards se  portent  comme  le  Pont-Neuf.  Je 
n'entends  jamais  parler  d'un  accident  ou 
d'une  maladie;  à  peine  meurent-ils  quand 
ils  ne  peuvent  plus  faire  autrement.  Enfin, 
ma  sœur  arrange  les  choses  de  la  pire 
manière,  afin  de  pouvoir  soupirer  une  fois  de 
plus  ;  après  quoi,  elle  prend  un  œuf  à  la  coque  et 
sa  tasse  de  thé  :  voilà  le  programme  de  la  matinée . 

M°^  AYMARD . 

C'est  fort  sérieux... 

M"°  LAURENT. 

Et  non  moins  ennuyeux  !  L'après-midi  ap- 
porte à  ma  sœurdes  jouissances  nouvelles.  C'est 
le  journal,  où  persévéramment  elle  se  plaît  à 
lire  que  les  têtes  fermentent,  que  nous  sommes 
sur  un  volcan,  et  que  le  genre  humain  se  cor- 
rompt de  plus  en  plus.  Or,  je  lis  la  même 
feuille,  et  je  n'y  vois  rien  de  semblable.  Au 
contraire  :  les  fonds  baissent,  donc  ils  vont 
hausser;  c'est  une  bascule.  Nous  sommes  en 
guerre,  donc  nous  marchons  vers  la  paix, 
puisque,  selon  l'adage,  les  jours  se  suivent  et 
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nu  se  ressemblent  pas.  Quant  aux  éuieules, 
c'est  troisjours  de  migraine,  et  puis  on  reprend 
son  petit  train.  Le  genre  humain,  selon  moi, 
s'améliore.  Remarquez  que  dans  ce  siècle  on  n 
tout  perfectionné,  depuis  le  code  jusqu'au  foin, 
qui  est  devenu  du  crin  végétal.  On  a  fondé  par- 
tout des  crèches,  des  asiles,  des  écoles,  et,  du 
scélérat  qu'il  pensait  être,  chaque  poupon  doit 
nécessairement  devenir  un  brave  homme  :  c'est 
ma  manière  de  voir. 

M"''    AY.MARD. 

Elle  esf  fort  consolante. 

M""*"  LAURENT. 

Quand  ma  sœur  a  lu  lejournal  et  médité  sur 
la  situation,  elle  parcourt  comme  délassement 
un  recueil  de  prédictions  qui  pendant  un  demi- 
siècle  a  grossi  dans  ses  mains.  C'est  une 
enfilade  de  lunes ,  toutes  plus  rousses  les 
unes  que  les  autres.  On  vous  conduit  les  yeux 
bandés  entre  les  signes  du  zodiaque,  et, de  l'un 
à  l'autre,  vous  ne  rencontrez  que  des  choses 
désagréables.  Le  pire  est  que  toujours  une  crise 
effroyable  attend  le  malheureux  lecteur,  car 
c'est  précisément  dans  l'année  courante  que  se 
passeront  ]es  scènes  les  plus  atroces.  Il  y  a  de 
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quoi  perdre  la  tête!  [Enliele  Sagittaire  et  les 
Poissons  on  ne  saurait  que  choisir,  chacun  vous 
promettant  grêle,  tempête  et  carnage,  le  tout 
sans  profit,  puisque,  serait-ce  vrai,  nous  n'y 
pourrions  ma/5,  comme  disaient  nos  pères.  Aussi 
je  me  prive  de  cette  lecture,  préférant  de 
beaucoup  prendre  le  temps  tout  fait,  quand 
même  il  n'irait  pas  bien, 

M"""  AYMARD . 

Vous  avez  bien  raison! 

M""^  LAURENT. 

Pour  achever  le  tableau,  arrive  l'heure  des 
visites.  Vous  dire  le  talent  de  ma  sœur  pour 
s'entourer  de  bonnets  de  7mi7/ Elle  les  attrape  au 
vol,  ils  ont  toujours  été  victimes  d'une  ou  deux 
catastrophes.  Fortune  ou  santé,  ils  ont  fous  per- 
du quelque  chose.  On  ne  les  admet  point  à  l'in- 
timité, s'ils  ne  font  preuve  de  trois  ou  quatre 
quartiers  de  déconfiture.  On  se  range  en  demi- 
cercle,  on  pérore  sur  les  inconvénients  de 
l'existence,  on  parle  longuement  de  ses  maux 
et  de  ceux  du  prochain;  puis  tous  en  chœur 
psalmodient  une  sorte  de  jérémiade,  c'est  la 
seule  conclusion  possible.  Après  quoi,  rendue 
à  la  solitude,  ma  sœur,  parforme  de  récréation, 
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tricote  un  nombre  fabuleux  de  petits  bas  pour 
des  enfants  qui  marcheraient  très-bien  pieds 
nus  ;  et  pour  suivre  le  cours  de  ses  idées,  c'est 
toujours  un  bas  noir  qu'on  voit  entre  ses  mains. 
Moi,  du  moins,  je  tricote  un  bas  blanc  ! 

De  maille  noire  en  maille  noire,  on  gagne 
l'heure  du  dîner  :  elle  mange  peu,  et  nous  fait 
au  dessert  une  esquisse  très-exacte  de  la  crise 
prochaine,  de  peur  que  nous  ne  dormions 
tranquilles  jusque-là.  En  quittant  la  table,  elle 
se  retire  dans  son  petit  salon. 

M'"®  AYMAIID . 

Pauvre  dame  !  Quelle  triste  existence  ! 

M"°   LAURENT. 

Elle  se  consume  à  petit  feu  ! 

M"'"    AYMARD. 

Et  votre  nièce  si  jeune,  si  gaie,  comment 
s'arrange-t-elle  de  tout  cela? 

M°'°    LAURENT. 

Aline  a  de  la  raison,  du  tact,  au  milieu  de  son 
enfantillage.  Elle  semble  avoir  été  moulée 
pour  vivre  entre  deux  vieilles  dont  l'une  pleure 
et  l'autre  rit.  Je  ne  sais  comment  elles'y  prend, 
mais,  ma  sœur  et  moi,  nousla  trouvons  toujours 
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dans  la  disposition  d'esprit  qui  nous  convient. 
Chère  petite,  elle  s'était  annoncée  pour  hier; 
on  l'aura  retenue. 

m"'  aymabd. 
Vous  n'êtes  pas  inquiète? 

M""*    LAURENT. 

Pas  le  moins  du  monde  !  Je  la  prendrai  quand 
elle  viendra. 

M"''  AYMABD,  se  levant. 

Je  vous  quitte,  chère  amie! 

M°'    LAURENT. 

Vous  ne  voulez  donc  point  me  montrer  ce 
joli  point  de  tricot  dont  vous  m'avez  parlé? 

M"°  AYMARD. 

Pardon,  je  suis  attendue  chez  moi,  mais  je 
vais  revenir,  et  je  serai  tout  à  vous. 

M""^  LAURENT. 

A  la  bonne  heure.  Au  revoir  ! 
SCÈNE  III. 

Mme  Benoît,  Mme  Laurent,  Françoise. 
FRANÇOISE. 

Ah  !  voilà  le  facteur.  Deux  lettres  à  la  fois  ! 

(Elle  remet  une  lettre  à  chacune  de  ces  dames.  On  les  voit  lire 
ces  lettres,  l'une  en  riant,  l'autre  en  pleurant.) 
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FRANÇOISE,    entrant  chez  Mme  Laurent, 

Madame  a  sonné  ? 

M"^    LAURENT,  gaie. 

Venez,  Françoise.  Je  vous  préviens  qu'il  y 
aura  ici  aujourd'hui  une  petite  révolution. 

FRANÇOISE. 

Bah  !  je  commence  à  avoir  peur  ! 

M"^   LAURENT. 

C'est  un  caprice  d'enfant.  Pour  une  fois,  il 
faut  le  lui  passer.  D'ailleurs  cela  nous  amusera 
beaucoup.  Françoise,  je  vais  vous  lire  la  lettre 
de  ma  nièce,  car  elle  est  aussi  votre  enfant. 

FRANÇOISE. 

Mais  sans  doute,  puisque  c'est  rr-ei  qui  suis 
sa  vieille  Nounou,  comme  elle  dit  quelquefois. 

M""  LAURENT,  lisant. 

«  Chère  tante, 

«Née  trop  loin  des  marches  d'un  trône  pour 
arriver  jamais  au  pouvoir,  votre  petite  Aline 
chérie  vous  demande  à  genoux  une  grâce,  une 
faveur!  Si  vous  l'aimez,  donnez-lui  jusqu'à  la 
fin  de  ce  jour  votre  part  d'autorité.  Dans  un 
instant  elle  sera  près  de  vous.  Souffrez  qu'elle 
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commande  en   reine  absolue,  et  trouvez  bon 
tout  ce  qu'elle  ordonnera. 

«  Au  cas  où  vous  repousseriez  sa  prière,  sa- 
chez qu'un  désir  secret  trouble  depuis  long- 
temps son  cœur,  et  craignez  de  jeter  une  ombre 

sur  une  vie  qui  vous  est  chère. 

«  Aline.  » 
françoise. 

En  voilà  une  idée!...  (a  part.)  La  petite  folle, 
elle  en  viendra  à  bout  ! 

m"*  LAURENT. 

Que  celte  lecture  m'amuse!  Françoise,  notre 
chère  enfant  arrive  par  le  train  de  deux  heures, 
accompagnée  par  une  femme  de  confiance  ;  allez 
les  alteïidre  à  la  station,  et  dites  à  ma  nièce. que 
je  la  fais  reine  de  mon  petit  royaume,  qu'elle 
mette  à  l'envers  tout  ce  qui  est  à  l'endroit. 

(Mme  Laurent  se  met  à  faire  une  couronne  de  roses  blanche».) 
FRxVNÇOISÉ. 

Allons,  je  ferai  la  commission.  (Elle  sort.) 
SCÈNE  IV. 

Mme   Benoît,  Mme  Laui-ent,  Mme  Villeret. 
M"""  BENOIT,  d'un  ton  tragique. 

Ah!  ma  bonne  amie,  vous  venez  à  propos,  je 
suis  dans  un  état... 
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M"'   VILLERET. 

Qu'est-il  arrivé? 

M""   BENOIT. 

Je  reçois  de  ma  nièce  une  lellre  navrante,  je 
ne  sais  que  penser!  Écoutez.  (EUeiit  tristement  la 

lettre  qu'on  a  entendu  lire  gaiement  à  Mme  Laurent.) 
M™°  VILLERET,    triste. 

C'est  une  fièvre  chaude  ! 

m""    BENOIT. 

Et  ce  désir  secret  qui  depuis  longtemps  la 
trouble!...  Que  faire? 

m""'  VILLERET. 

Entrer  dans  le  délire  et  prévenir  la  Faculté. 

m"''    BENOIT. 

Je  suivrai  vos  conseils.  Ma  pauvre  Aline! 

mon  trésor!   {Elle  pleure.) 

j^me    YJLLERET. 

Pleurez  !  pleurez  !  ou  ne  saurait  verser  assez 
de  larmes  sur  un  niallieur  presque  sans  espé- 
rance. 

M"°    BENOIT. 

Et  dans  un  pareil  moment,  car  nous  touchons 
à  une  catastrophe... 

M""    VILLERET. 

Épouvantable. 
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M"'^  BENOIT. 

Vous  avez  lu  le  journal  ? 

M      VILLERET,  les  yeux  au  ciel. 

Ah!... 

M"^'  BENOIT,  les  yeux  au  ciel. 

Ah!... 

m"*"  VILLERET. 

Je  VOUS  quitte  pour  ne  pas  me  trouver  à  l'ar- 
rivée de  la  pauvre  malade.  Au  revoir,  du  cou- 
rage ! 

m""  benoît. 

Je  n'en  ai  plus!  Toute  une  vie  d'inquiétude! 

(Elle  accompagne  son  amie  jusqu'à  la  porte.) 

SCÈNE  V. 

Mme  Benoît.  Mme  Laurent. 
M""  BENOIT. 

Ma  chère  Louise,  j'ai  reçu  une  lettre  d'Aline  ; 
tenez,  lisez,  c'est  affreux  ! 

Ar"  LAURENT. 

J'en  ai  reçu  une  aussi  ;  tenez,  lisez,  c'est  fort 
drôle  ! 

ENSEMBLE. 
C'est  la  même  !  Elles  se  rendent  les  lettres. 
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M""^  BENOIT,  rentrant  chez  elle. 

Prendre   ces    choses-là  légèrement  !     Celte 
pauvre  Louise  ! 

M™**    LAURENT. 

Se  tourmenter  pour  un  caprice!  Cette  pauvre 
Clémence  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  mêmes,  Françoise,  Aline. 
FRANÇOISE,  portant  des  paquets. 

La  voilà,  notre  enfant  ! 

(Aline,  vêtue  de  blanc,  entre  en  sautant  chez  j\Ime  Laïu-cnt. 
Franvoise  se  met  à  coudre  devant  une  petite  table  dans  le  cor- 
ridor. 

ALINE,   se  jetant  dans  les  bras  de  sa  tante. 

Chère  tante,  vous  avez  donné  votre  consente- 
ment? 

M        LAURENT,    avec  un  respect  affecté. 

Que  Sa  Majesté  daigne  revêtir  les  insignes  de 
son  pouvoir  illimité. 

ALINE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

(Mme  Laurent  place  sur  la  tête  d'Aline  la  couronne  dï  loses, 
puis  elle  l'enveloppe  d'une  draperie  bleu  de  ciel  qu'elle  attache 
»ur  l'épaule.) 

m""  LAURENT. 

Que  Son  Altesse  ordonne  ! 
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ALINE,  battant  des  mains. 

Oh!    comme  je   m'amuse!  (Elle  pose  sur  la  table 

un  ordre  écrit  de  sa  main.) 

ALINE j  à  Françoise. 

Nourrice,  je  suis  reine,  embrasse-moi!  Laisse- 
moi  faire;  d'ici  à  ce  soir  j'en  serai  venue  à  bout. 

FRANÇOISE. 

Ma  pauvre  petite,  c'est  bien  de  l'ouvrage  ! 

ALINE. 

Ne  crains  rien,  je  m'entends  au  mélange  des 
couleurs,  blanc  et  noir  avec  un  peu  de  rose, 

Celafait  un  gris  charmant  !    (Entrant  chez  Mme  Benoît.) 

Ma  chère  tante,  je  suis  reine  absolue.  Yous  vou- 
lez bien  ne  pas  vous  y  opposer? 

M"^  BENOIT,  émue. 

Tu  es  reine,  oui,  mon  enfant,  oui;  com- 
mande, ordonne.  (Apart.)  Ce  costume,  ces  roses, 
tout  cela  me  perce  le  cœur  !  Dix-sept  ans  ! . . . 

ALINE,  grave. 
Voici  mes    ordres.  (Elle  pose  un  papier  sur  la  table.) 
M"°  BENOIT. 

Oui,  ma  petite,  oui,  on  obéira. 
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SCENE  VIL 

Les  mêmes,  moins  Aline. 
M       LAURENT,   ouvrant  la  porte  de  sa  sœur. 

Ma  chère  Clémence,  j'ai  reçu  un  ordre  du 
gouvernement.  Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  chan- 
ger de  salon. 

M""  BENOIT,  avec  tristesse. 

La  malheureuse  enfant  ! 

M"°  LAURENT. 

Ne  pleurez  donc  pas,  c'est  un  jeu. 

m"""  BENOIT. 

riùt  au  ciel!  Allons,  ma  sœur,  entrons  dans 
le  délire  et  prévenons  la  Faculté.  Je  vais  écrire 

au  docteur.  (Ces  dames  changent  de  salon.  Mme  Benoît 
écrit  quelques  lignes,  qu'elle  donne  à  Françoise.  Celle-ci  met 
la  lettre  dans  sa  poche  en  riant.  On  voit  chaque  dame 
prendre  intérêt  aux  objets  nouveaux  qui  l'entourent,  feuil- 
leter les  livres,  les  albums,  etc.,  etc.  Mme  Laurent  finit  par  tri- 
coter un  bas  noir;  sa  physionomie  s'assombrit  pendant  que 
Mme  Benoît  se  calme.  (On  sonne.) 

ALINE,    apparaissant  et  disparaissant  aussitôt. 

Nourrice,  tu  n'annonceras  pas;  tu  laisseras 
tout  le  monde  se  tromper. 
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FRANÇOISE,  riant. 

C'est  bon,  c'est  bon,  petit  mauvais  sujet; 
voulez- vous  bien  vous  cacher! 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,    îlme  Aj-mard. 
M""    AYMAED. 

Bonjour,  ma  bonne  Françoise.  Mme  Laurent 
n'est  pas  encore  sortie? 

FRAi;Ç0ISE. 

Non,  madame,  pas  encore.  Je  n'annonce  pas. 

C'est  bien  inutile!  (Eiie  ouvre  la  porte.)  Ah!  je  me 
trompe  !  (Embarrassée.)  Mille  pardons,  madame,  je 
croyais  entrer  chez  Mme  Laurent. 

M       BENOIT,  triste,  mais  gracieuse. 

Je  suis  heureuse,  madame,  d'une  erreur  qui 
me  procure  l'avantage  de  faire  connaissance 
avec  vous. 

M°®  AYMARD,  acc-:-ptant  un  fauteuil. 

Si  je  n'ai  pas  eu  plutôt  l'honneur  de  vous  voir, 
c'est  par  discrétion. 

m"«=  benoît. 
Je  sais  que  ma  sœur  éloigne  de  moi,  sans  le 
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vouloir,  les  personnes  dont  la  conversation 
pourrait  me  distraire.  Je  ne  suis  point  heureuse, 
madame;  j'ai  depuis  longues  années  une  dis- 
position à  la  mélancolie,  qui  me  fait  voir  la  vie 
sous  un  jour  bien  sombre. 

m"°  aymard. 
J'ai  connu  plusieurs  personnes  attaquées  du 
même  mal;  elles  sont  aujourd'hui  parfaitement 
guéries. 

m"®   BENOIT. 

Quels  moyens  ont-elles  employés? 

jr®   AYMARD. 

Elles  ont,  pour  ainsi  dire,  changé  de  cadre,  et 
se  sont  entourées  d'images  douces  et  riantes, 
cherchant  courageusement  la  distraction  et  ne 
repoussant  pas  (tendant  la  main)  los  maius  affec- 
tueuses qui  leur  étaient  tendues. 

M       BENOIT,  serrant  la  main  de  Mme  Aymard. 

Moi  non  plus,  je  ne  repousse  pas  la  main 
compatissante  que  la  Providence  a  mise  dans  la 
mienne.  Que  je  regrette  de  ne  pas  vous  avoir 
connue  plus  tôt  !  Il  est  certain  qu'en  menant 
une  vie  tout  à  fait  à  part,  les  idées  prennent  un 
tour  fâcheux. 

m"®    AYMARD. 

Il  faut  du  mélange,  madame.  Chacun  voit  les 
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événements  sous  un  jour  différent;  on  se  com- 
munique ses  impressions,  on  se  fait  de  petites 
querelles,  et,  vous  le  savez,  du  choc  naît  la 
lumière. 

m"®  BENOIT. 

Vous  avez  raison  !  Que  votre  société  me  sera 
douce  !  Vous  paraissez  heureuse,  et  pourtant 
vous  savez  plaindre.  Vous  ne  blessez  pas,  vous 
persuadez. 

M"""   AYMARD. 

J'entends  sonner  ;  permettez  que  je  me  retire. 

M"°  BENOIT. 

Déjà! 

M"^   AYMARD. 

J'ai  promis  une  petite  visite  à  Mme  Laurent; 
mais,  puisque  vous  le  voulez  bien,  j 'aurai  l'hon- 
neur de  vous  revoir  bientôt. 

M""^    BENOIT. 

Ce  sera  pour  moi  un  véritable  plaisir. 
SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  la  mère  Dubois,  aveugle. 
(La  mère  Dubois  suit  le  mur  en  tâtounaut  et  se  trompe  de  porte.) 

M™"    AYMARD. 

Françoise,  où  est  donc  Mme  Laurent? 
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FRANÇOISE. 

Par  ici.  (Riant.)  Tout  est  sens  dessus  dessous. 

m""  aymard. 
Eh  bien  !  vous  lui  direz  que  je  la  laisse  avec 
la  mère  Dubois;  je  reviendrai. 

FRANÇOISE. 

Pourquoi? entrez  donc,  madame. 

M"*   AYMARD. 

Non,  non,  je  reviendrai;  nous  sommes  si 
voisines. 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  moins  Mme  Aymard. 
MÈRE  DUBOIS,  très-bavarde  et  parlant  très-\ite. 

Ah!  m'y  voilà,  c'est  pas  sans  peine!  Salut, 
madame. C'est  qu'il  ne  ferait  pas  bon  se  tromper 
de  côté.  L'autre  dame  n'aime  pas  les  malheu- 
reux, elle  ferme  les  yeux  de  peur  de  les  voir. 
Aussi  quand  on  a  de  la  peine,  on  ne  va  pas  le 
lui  dire  ;  on  se  cache  si  bien  qu'elle  croit  qu'il 
n'y  a  pas  de  misère  dans  le  pays.  Enfin,  heu- 
reusement que  vous  n'êtes  pas  de  même,  car 
nous  n'aurions  plus  qu'à  mourir,'!  A  propos,  la 
femme  à  Nicolas  vous  remercie  bien  de  votre 
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bouillon  :  sans  vous,  elle  ne  serait  plus  de  ce 
monde,  elle  et  son  nourrisson. 

m"''  LAURENT . 

Vraiment? 

MÈRE   DUBOIS. 

Tiens  !  comme  votre  voix  est  changée  !  Vous 
avez  donc  mal  à  la  gorge?  Il  ne  faut  pas  jouer 
avec  ça!  La  mère  Mattiurine  en  est  morte  le 
premier  jour.  A  propos,  la  vieille  Catherine 
vous  fait  demander  d'écrire  pour  elle  à  M.  le 
maire,  rapport  à  son  garçon  qu'est  à  la  guerre. 
Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire? 

m"®   LAURENT.  ■ 

Bien,  bien,  j'écrirai.  -  . 

MERE  DUBOIS. 

Ne  parlez  pas!  Quand  faudra-t-il  que  ie 
vienne  cherchez  la  lettre? 

M"®  LAURENT. 

Venez  ce  soir. 

MÈRE   DUBOIS. 

Ne  parlez  donc  pas!  Ah!  comme  vous  êîes 
bonne!  Seigneur!  s'il  y  avait  seulement  ici 
uue  autre  dame  comme  vous!  Si  votre  sœur 
n'était  pas  comme  elle  est  !  Mais  bah  !  elle  a  des 
infirmités,  et  elle  n'y  fait  pas  seulement  alten- 
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tion  :  à  force  d'être  dure  pour  elle,  elle  unit  par 
le  devenir  pour  les  autres;  ce  n'est  pas  permis. 
(Sortant.)  AUons,  ma  chère  dame,  que  le  bon  Dieu 
vous  bénisse  !  Nos  petits  enfants  prient  tous  les 
soirs  pour  vous. 

SCÈNE  XI. 

Les  mêmes,  moins  la  mère  Dubois. 
M""  LAURENT,  avec  tristesse. 

Et  pour  moi,  aucun  enfant  ne  prie  !  Ma  bonne 
sœur  mérite  seule  toutes  ces  bénédictions!  (Très- 
sérieuse.)  Oh!  qu'il  y  avait  d'égoïsme  dans  ma 
tranquillité!  Je  n'ai  pas  vu  couler  de  larmes. 
Pourquoi?  Parce  qu'on  se  cachait  pour  pleurer. 
Il  ne  sufQt  pas  d'avoir  du  courage,  de  la  philo- 
sophie. Ce  qui  manque,  c'est  ce  que  j'évite,  c'est 
la  vue  de  la  souffrance,  c'est  la  pratique  de  la 
charité.  (Elle  réfléciiit).Pour  commencer,  mon  Dieu, 
est-il  jamais  trop  tard  ! 

FRANÇOISE,  riant. 

Un  ordre  du  gouvernement. 

M™    LAURENT,  après  avoir  lu. 

Françoise,  il  est  bien  exigeant  ce  gouverne- 
ment, mais  il  a  déjà  fait  de  grandes  choses!  Il 
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faut  maintenant  aller  au  fond  du  jardin  et  s'y 
tenir  jusqu'au  dîner. 

FRANÇOISE. 

La  résistance  est  inutile. 

m""'  LAURENT. 

C'est  un  pouvoir  absolu.  (Elle  prend  sa  canne  et 
sort.  Françoise  porte  le  même  ordre  à  Mme  Beno  *,Ces  dames  se 
rencontrent  dans  le  corridor.) 

M""  LAURENT. 

Vous  allez  au  jardin,  ma  chère  Clémence? 

M"""  BENOIT,  moins  triste. 

Par  ordre  du  gouvernement. 

M""  LAURENT. 

Donnons-nousle  bras,je  veux  causeravec  vous. 

M""  BENOIT,  avec  amitié. 

J'en  ai  moi-même  un  grand  désir.  (Elles  sortent. 
SCÈNE  XII. 

Aline,  Françoise. 
FRANÇOISE. 

Allons  1  les  voilà  qui  s'en  vont  bras  dessus 
bras  dessous. 

ALINE. 

Je  te  dis  que  je  m'entends  a  mélanger  les 
couleurs. 
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FRANÇOISE. 

Cette  pauvre  madame  Benoît  a  déjà  l'air 
moins  abattu. 

ALINE. 

On  dirait  que  la  fin  du  monde  est  retardée. 
Allons,  vite,  vite,  Françoise,  va  cherclier  les 
ouvriers.  Dépêche-toi,  il  faut  que  tout  à  l'heure 
ces  vilaines  cloisons  soient  jetées  par  terre. 

FRANÇOISE. 

Ma  mignonne,  vous  prenez  tout  sur  vous? 

ALINE,  très-grave. 

Pas  un  mot!  je  suis  reine,  et  reine  absolue! 

!§ECO.\D   ACTE 

Mme  Benoît,  Mme  Laurent  et  leurs  amies  sont  réunies  dans  un 
grand  salon.  Les  meubles  et  les  tableaux  des  deux  pièces  sont 
confondus  dans  celle-ci.  —  Un  journal  circule  de  main  en 
main.) 

SCÈNE  !'• 

M°"  BENOIT. 

Voilà  une  grande  nouvelle  ! 

TOUTES. 

La  paix!  la  paix! 

M°^  BENOIT. 

La  paix  !  je  ne  puis  y  croire. 
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m""*    LAURENT. 

Ma  chère  amie,  on  peut  croire  à  tout,  quand 
on  a  traversé  comme  nous  trois  ou  quatre  révo- 
lutions, y  compris  celle  d'aujourd'hui,  qui  n'est 
pas  la  naoins  surprenante. 

M""   AYMARD. 

Quelle  chose  étrange!  nous  trouver  ce  soir 
pour  la  première  fois  réunies  dans  ce  grand 
salon,  et  ne  formant  qu'un  cercle  de  famille  ! 
Ah!  dans  la  grande  famille  humaine,  que  de 
préventions  tomberaient  si  l'on  voulait  seule- 
ment abattre  les  cloisons  ! 

M°*  VILLERET. 

Mais  qui  donc  a  opéré  en  quelques  heures 
tant  de  merveilles  ! 

m"*   BENOIT. 

Un  jeu  d'enfant,  ma  chère  amie,  ou  plutôt  la 
bonne  Providence  qui  s'est  cachée  sous  une 
forme  aimable,  pour  nous  apprendre  que  la 
vérité  n'est  point  dans  les  extrêmes. 

SCÈNE  IL 

Les  mêmes,  Françoise,  la  mère  Dubois. 
FRANÇOISE. 

C'est  la  mère  Dubois  qui  vient  chercher  une 
lettre. 
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M"^  LAURENT,  allant  vers  la  porte. 

Voici  la  lettre,  mère  Dubois.  Dites  à  la  pauvre 
Catherine  et  à  tous  que  désormais  les  malheu- 
reux n'auront  plus  besoin  de  se  cacher  :  ma- 
dame Laurent  les  recevra  et  les  écoutera. 

MÈRE  DUBOIS. 

Que  le  bon  Dieu  la  bénisse  donc  aussi  en  ce 
cas-là,  la  chère  dame!  (EUe  étend  les  bras.)  Mais  qui 
est-ce  qui  m'a  ôté  mon  mur  ?  On  a  donc  démoli 
la  maison?  Je  voudrais  aller  chez  Mme  Benoit 
pour  savoir  comment  va  sa  gorge. 

M™®  BENOIT,  riant. 

Beaucoup  mieux. 

MÈRE    DUBOIS. 

Ah  oui  !  Vous  avez  la  voix  bien  plus  naturelle  ! 
Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  personne  qui  m'a 
parlé  tout  à  l'heure.  Excusez. 

M™^    LAURENT,   serrant  la  main  de  la  pauvre  vieille. 

C'est  moi,  je  suis  Mme  Laurent.  Dites  aux 
petits  enfants  de  me  nommer  aussi  au  bon  Dieu 
dans  leur  prière  du  soir. 

MÈRE    DUBOIS,    s'en  allant  avec  Françoise. 

Oui,  ma  bonne  dame,  oui,  je  le  leur  dirai. 
Snlut,  la  compagnie. 
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TOUTES. 

Bonsoir,  mère  Dubois. 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  moins  Françoise  et  la  mère  Dubois. 
M"^  BENOIT. 

Quel  beau  jour!  La  paix  entre  les  nations  et 
la  paix  entre  nous  ! 

M"^  AYMARD,  plaisamment. 

Permettez-moi  de  vous  demander,  madame, 
si  vos  prophéties  n'annonçaient  pointpour  cette 
année  une  guerre  européenne? 

M™^  BENOIT,  sur  le  même  ton.      • 

Mieux  que  cela,  madame,  une  guerre  univer- 
selle. 

M™^  LAURENT. 

Ma  sœur,  si  nous  brûlions  à  petit  feu  ce  re- 
cueil favori  qui  vous  a  fait  passer  tant  de  mau- 
vaises nuits? 

M™®  BENOIT,  gaie. 

La  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux!  J'y 
consens  donc,  si  toutefois  notre  petit  gouverne- 
ment n'a  pas  pris  à  l'avance  cette  mesure  éner- 
gique. 
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SCENE  IV. 

Les  mêmes,  Aline,  Françoise. 

ALINE,   montrant  un  petit  réchaud  plein  de  cendres  que  porte 
Françoise. 

La  reine  a  voulu.  Il  n'en  est  resté  que  des 
cendres  I 

JP®    BENOIT. 

Chère  Aline  !  quel  service  elle  m'a  rendu  ! 

ALINE,  avec   enfantillage. 

Et  maintenant,  chères  tantes,  la  reine  abdique 
volontiers  un  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  vous. 

(Elle  jette  son  manteau  bleu  sur  un  fauteuil  et  effeuille  sa  cou- 
ronne de  roses.)  C'est  à  VOS  pieds  qu'elle  effeuille 
son  diadème  de  roses,  et  c'est  sous  votre  auLo- 
rité qu'elle  veut  jouir  en  paix  du  bonheur  qui 
désormais  nous  unira. 
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Envoyer  sous  enveloppe  un  mandat,  des  timbres  ou.  autres  valeurs-papiers  à] 
j'adresse  du  gérant. 

Tout  ce  qui  concerne  le  CONSEILLER  DES  FAMILLES,  alonnementg, 
rédaction,  commissions,  réclamations,  etc.,  doit  être  adressé  au  bureau  dn 
Journal  :  librairie  catholique  de  Périsse  frères  [nouvelle  maison  à  Paris] ,  rue 
Saint-Sulpice,  n»  38. 

On  s'abonne  également  sans  augmentation  de  prix  dans  tous  les  bureaux  de 
poste,  aux  bureaux  des  Messageries,  et  chez  tous  les  libraires.  Le  journal  est 
envoyé  franco  ;  toutes  nos  lettres  sont  affranchies,  nous  refusons  celles  qui  ne 
le  sont  pas. 

Un  mot  sur  l'organisation  du  Conseiller  des  Familles. 

Le  Conseiller  publie  chaque  mois  deux  livraisons  : 

lo  Une  livraison  complète  paraissant  le  l",  et  comprenant  des  causeries,  dei 
études  historiques  et  biographiques,  des  voyages,  des  nouvelles,  des  article» 
bibliographiques,  une  Causerie  sur  la  mode  et,  sous  la  rubrique  1  ariétés,  des  ar- 
ticles scientifiques,  économiques,  etc.,  etc. 

Cette  livraison  est  accompagnée  d'annexés,  telles  que  dessins  de  tapisserie,  brode* 
rie,  crochet,  tricot,  filet,  ouvrages  de  fantaisie,  gravure»  de  modes,  musique' 
&3uarelleB,  séfÙB,  patrons  découpés  ou  dessinés.  \ 

t!a  album  d^oavrages  de  aames  contient,  avec  de  nombreuses  gravures  à  l'ap- 
pnf,  des  explications  claires  et  détaillées  sur  les  petits  travaux.  Tous  les  deuj 
mois  cet  album  est  consacré  à  une  leçon  de  coupe  et  de  couture,  destinée  à  ren- 
dre de  très-réels  services  dans  les  pensionnats  et  les  ouvroirs. 

2o  Une  livraison  supplémentaire,  uniquement  consacrée  à  la  littérature,  p»' 
ralt  le  13  de  chaque  mois. 


/ 


\ 


^?  %7^ 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  UBRARY 


2"!  "^ 


.:e   r(.iii^    ■•.o  OjJI. 


